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Retraites Ouvrières 
La campagne contre l'application de 

ta tôt des retraites ouvrières esl menée 
avec habileté et ensemble . Daos les mi­
lieux anarchisanls ou s implement révo­
lutionnaires, on ne cesse de proclamer 
que la loi est une duperie, pendant que 
du côté patronal on crie bien fort que 
c'est une loi inapplicable. 

Il faudrait cependant s'entendre, et ici 
ie m'adresse aux travailleurs, à ceux 
ayant la charge d'une famille et que l'a­
venir doit préoccuper. 

Que reproche-t-on à la loi ? Do donner 
une retraite trop faible à un âge trop 
avancé et d'exiger une retenue sur les 
Salaires. Ce sont, du cùlA des intéresses, 
les trois griefs sérieux. 

La retenue sur les salaires ? Serait-ce 
la première fois qu'on la pratique ? 

Demandez donc aux facteurs, aux 
douaniers, aux employés de chemins de 
fer, a u x mineurs, aux cantonniers s'ils 
ne consentent, pas chaque mois à préle­
ver, pour se constituer une modique re­
traite. 4 ou 5 pour cent sur leurs maigres 
traitement*. 

Quelle est donc la contributions prévue 
par la loi des retraites : 9 francs par an, 
soit environ 0 tr. 20 par semaine*. C'est, 
en calculant sur 300 journées de travail 
dans l :année, à peine un pour cent. Ce 
qui revient à d u e qu'en supprimant deux 
chopes par semaine ou quelques pipes, 
on peut s'assurer une petite pension de 
350 francs à 64 ou 65 ans. 

Ah I pardi, ce n'est pas le Pérou ! On 
ne peut certes pas avec cela rouler en 
auto toute la journée. C'est toujours plus, 
cependant, que ce que touche l'ouvrier 
arrivé aujourd'hui à cet âge, puisqu'il 
n'a droit a rien. 

Retenez aussi que le travailleur ma­
lade, fatigué, usé, peut obtenir à 55 ou 
60 a n s une pension de retraite propor­
tionnelle. 

Jeté 
.rttoaJI 
breux _ 
loi qui. quoi qu'en disent ses détracteurs, 
intéresse une certaine proportion de vi 
vants ! 

L i g e de la retraite, il est vrai, a été 
fixé à 65 ans. Mais est-ce une règle défi­
nitive et n'a-t-on pas prévu, précisément, 
qu'on l'abaisserait, dans un délai très 
court, a, 60 ans . Les ministres intéressés 
l'ont déclaré et si, par impossible, eux 
ou leurs successeurs venaient à l'oublier, 
n'y a-t-il pas des é lus à la Chambre pour 
rappeler et faire respecter l 'engagement 

1884 sur les syndicats, les intéressés la 
rejetèrent, la qualifiant de loi de police 
et de réaction. Lorsqu'on 1900, la loi de 
dix heures fut promulguée, on la décora 
du nom de ,< loi infanticide ». La loi sur 
les accidents du travail el le-même n'é­
chappa pas aux critiques acerbes des 
v caractères ^pointas ». 

Il devait en être de même de la loi sur 
les retraites ouvrières. 

C'est la rançon de toutes les réformes 
sociales. Ceux qu'elles louchent se dé­
fendent, alors que les intéressés appelés 
a en profiter n'apprécient pas toujours 
immédiatement les conséquences heu­
reuses qu'ils peuvent en retirer. 

René PONTUEL. 

CHOSES ET AUTRES 

L'ELOQUENCE DES CHIFFRES 
Tout augmente '. La vie devient exagéré­

ment chère ! C'est un cri qu'on entend vingt 
lois par jour. C'est un cri slupide. La vie 
n'est pas exagérément chère Tel est du 
moins l'avis d'un économiste qui, chiffres en 
moin, explique que le coût de la vie est sen­
siblement au-dessous des chiffres qu'il attei­
gnait au commencement du siècle dernier. 

La démonstration de ce spécialiste s'appuie 
sur les « nombres-indices a. Salut aux nom­
bres-indices ! Votre grand-père, au début du 
dix neuvième siècle, payait 400 francs de 
loyer, vous en payez 800 pour être moins 
spacieusement logé que lui ; il avait un pou­
let pour i fr. 50 et son vin ne tui coulait pas 
plus de 35 centimes le litre. On ne connaît 
pas ces prix-là ; on ne les connaîtra sans 
doute plus japiais. Buvez de l'eau et mangez 
du cheval, et mettez par-dessus un peu de 
philosophie. Mais ne dites pas que le coût de 
la vie est en augmentation. Vous énonceriez 
une absurdité qui ne résisterait pas à la plus 
courte des confrontations avec les nombres-
indices. C'est pourtant vrai que les chiffres 
sont éloquents ! 

Il n'est pas indispensable d'être écono­
miste pour connaître que si l'ouvrier cordon­
nier gagne le double de ce que gagnait, il y 
a cent ans, un représentant de ta même pro­
fession, le prix des chaussures s'en trouvera 
fatalement augmenté. Ce gui tendrait à 
prouver que rie» n'a changé pour les hom­
mes, sinon les chiffres des recettes et la 
dépense au livre de leur budget individuel. 
Mais l'expérience quotidienne atteste que la 
progression du prix des objets et des denrées 
n'est pas forcément en rapport avec la pro­

cession des salaires, et alors comment avoir 
1 • „ t f . f l i r '-w^ut-m 

ou Men se moque-t-il de nous ? H faudra <jue 
je le demande à mon propriétaire ? 

En attendant, j'écoute volontiers ce que 
disent les ménagères qui reviennent du mar­
ché. Elles se ittaignent toutes. Mon écono­
miste me signalera sans doute que les ména­
gères d'autrefois ne faisaient pas autrement, 
car personne n'a jamais (Hé content du pré­
sent. Seulement si le présent, c était une 
côtelette pour chacun avant non* qui n'avons 
plus qu'une côtelette oour deux, les chiffres 
les plus ingénieux ne sauraient tous tenir 
lieu de ce qui nous mangue. On ne mange 
pas de ce pain-là, hélas ! VA c'est peut-être, 
o économie politique, simplement parce gurt 
n'est pas nourrissant. GRIFF. 

Le travailleur qui n'a pour se rensei­
gner sur les avantages ou les défauts 
d'une loi que son journal ou les explica­
tion» de ses camarades, arrive parfois a 
Aire induit en erreur. Il est donc com­
préhensible qu'il hésite, de peur d'être 
« roulé ». Il est de bonne foi dans son opi­
n ion. 

Il en est autrement des employeurs et 
de leurs défenseurs. 

loi, point de sensiblerie, point d'igno­
rance, c'est la connaissance parfaite de 
la loi et l'intérêt personnel qui guident. 

Sous la signature des défenseurs les 
p lus autorisés du patronat, on bataille 
Cvec apreté contre ^application de la loi. 

On fait appel à la faculté, à la liberté. 
V o u s savez bien ce que c'est que la liber­
té camarades ^e la mine, de la forge ou 
de l'atelier? On nous l'a assez prônée, 
aette liberté, quand il s'est agi de la ré­
glementation des heures de travail. C'est 
aujourd'hui exactement la môme chose. 
Au n o m de la sainte liberté, on n e cher-
e h e ni plus ni moins qu'à esquiver le 
paiement des cotisations patronales, en 
faisant échouer la loi. 

Comme je comprends leur tactique. 
Pensez donc*, l'usinier, l'industriel qui 
occupe 2.5TO ouvriers va être obligé, à 
partir de Juillet prochain, de verser en 
représentation de ses cotisations, 22.300 
francs C'est un bénéfice qu'il préfére­
rait b ien ne pas voir disparaître. Comme 
il a bon c œ u r et qu'il veut le bonheur du 
neuDle il crie que la loi est une duperie, 
bue la retraite est insuffisante. Il la vou­
drait plus forte... à condition de la faire 
payer par les autres ! 

Depuis huit ou dix jours, certains dé­
putés réactionnaires font chorus avec la 
C G T A les entendre, cette loi est une 
faillite nouvelle à mettre au passif de la 
République. On disait que ces Messieurs 
étaient à la campagne ou aux eaux quand 
on ?a volée à la Chambre. Or, j'ai eu la 
curiosiW de consulter l'« Of f l c i eU Lors­
q u e la Chambre pour la première fois 
J f J ? ,,r | 0 i le 23 février 1906. c'est à la 
r r f f i t é * de 542 voix contre 5. Parmi 
ceux-c se trouvait M. Jules Roche. Les 
ni.i» intréDidM - e t o n n e l r o u v e 1 u e d e s 

?ènrésentants de la droite - s'abstinrent. 
Ton» les itfptiUs républicains et socia­

listes mirent dans l'urne un bulletin 
d'approbation. 

Kl ils eurent raison. Malgré toutes les 
_ L L ^ intéressées ou non. les re-

f W ' î P * î S f r i è r e « fonctionneront en Fran-
^ • S î m m e ceuï 'se passe en Allemagne 
otpuTs bon nombre d'années. 

Le passé est » P o u r n o u s • e r v i r d e n _ 

T ^ u r v o ^ e l appliquée la loi da 

CHRONIQUE 

U VALISE ESCAMOTÉE 
Entre cinq heures trente-deux et cinq heu­

res trente-six. deux trains se croisent dans la 
gare de Saint-Omer : l'express de Lille et l'ex­
press de Calais. 

La gare était, ce soir-là, bondée de voya­
geurs. Comme je me rendais à Lille, j'avais 
traversé les voies, portant moi-même ma va­
lise — le sac en toile hrune tannée que Ion 
voit partout — et, ayant déposé ladite valise 
sur le quai à côté de moi, j'avais ouvert un 
journal pour m'occirper en attendant le pas­
sage du train. 

Une minute plus tard, un monsieur correc­
tement vêtu vint poser sa valise auprès de la 
mienne et, comme moi, se mit a lire un jour­
nal. Mais il fut presque aussitôt interrompu 
dans sa lecture par l'arrivée de deux messieurs 
qui échangèrent avec lui des congratulations 
et des poignées de main. 

J'entendis vaguement des bribes de conver­
sation : , , 

Mes compliments et mes vœux les plus 
sincères, mon cher monsieur 1 

— Merci ! ' 
Alors, la cérémonie est pour demain F 
Oui, demain... Il m'a été impossible de 

partir plus tôt... Aussi, ca va être une vérita­
ble bousculade... A onie heures, mariage à la 
mairie ; à midi, mariage à l'église, puis lunch 
et, à trois heures et demie, départ pour la Côte 
d'Azur ! 

— Avec un congé d un mois ? 
Non, quinxe jours seulement... Le colo­

nel n'est pas large, même dans ces circons­
tances exceptionnelles. 

Nous vous reverrons donc vers la. fin du 
mois ? „ , 

Parfaitement... Vous prenez le même 
train que moi I . 

— Oui, oui, nous allons a Arras. 
Un coup de sifflet déchira l'air. C'était l'ex­

press qui arrivait. Dès qu'il eut stoppé, la 
foule se rua vers les portières et, pendant quel­
ques secondes ce fut un véritable tahu-bohu. 

Je me dispose moi-même à gagner un com­
partiment que j'avais vu vide lorsque le con­
voi avait passé devant moi. Je me pe^ch»; pour 
saisir la poignée de ma valise. Poin^ de va­
lise. Ou, plutôt, si, une autre valise, presque 
semblable à la mienne, mais de toile u ,̂ peu 
plus claire et P><" usagée. 

Mon sang ne fit qu'un tour, car ma 
mière, mon unique pensée fut que je venais 
d'Être victime d'un de ces habiles pickpockets 
qui mettent les gares en coupes réglées. Au­
cun doute a cet égard : la valise qui restait sur 
le quai à côté de moi devait «tre celle du mon­
sieur qui était arrivé une minute après mol -, 
ce monsieur devait être un vulgaire filou avec 
qui des compères étaient venus s'entretenir a 
haute voix pour détourner mon attention, et 
le gredin . profitant de la bousculade causée 
par la ruée de la foule, avait pris, comme par 
distraction, ma valise, en laissant la sienne, 
qui était sa i doute fcov rée de vieux papiers. 

Ces réflexions m'avaient traversé la cervelle 
avec 1a rarùdité de l'éclais- Nsinmnin la aiu-

part des voyageurs avaient déjà eu le temps 
de se caser, le quai se faisait désert... Bientôt, 
sur le trottoir, je demeurai seul, avec cette va­
lise jaunasse... non, seul, veux-jc dire, avec 
!e chef de gare qui, son siffle: à la main, at­
tendait que tantes les portières fussent refer­
mées pour lajrcer le signal du départ. 

U me fallait prendre un parti. Je ne pou­
vais trouver de secours que dans cet homme 
& casquette blanche. Je me précipitai vers lui. 

— Monsieur, monsieur, je vous en prie, 
criai-je, ne faites pas partir le train. On vient 
de me voler ma valise ; le voleur est certaine­
ment monté dans une de ces voitures... Il 
avait posé sa valise à côté de la mienne et il a 
pris la mienne en laissant la sienne, qui doit 
être bourrée de vieux journaux... C'est évidem­
ment un de ces filous qui exploitent les lignes 
ferrées. 

Surpris d'abord, le chef de gare s'était re­
tourné avec un geste d'ennui. Puis, voyant ma 
mine déconfite, il voulut bien se montrer con­
descendant 

— Je comprends votre contrariété, mon­
sieur, dit-il, et j'y compatis sincèrement, mais 
je ne peux pas, pour un petit incident de ce 
genre, modifier la marche des trains. 

—• Cependant, monsieur, je veux ma valise 
et je ne peux la retrouver qui si on fouille ce 
convoi, où se cache certainement mon voleur. 

— C'est impossible... Mais donnez-moi vo­
tre nom. 

— Voici ma carte. 
— Comment est faite votre valise ? 
— Cest un sac de toile brune tannée. 
— "Vous croyez qu'elle a été emportée par le 

voyageur qui a laissé cette autre valise à la 
place ? 

— J'en suis à peu près sûr. 
— Il a pu faire une confusion involontaire... 

Donnez-moi le signalement de ce voyageur. 
— Ma foi, je ne l'ai guère examiné... Cest 

un homme de taille moyenne. Je crois qu'il a 
la moustache châtain clair. 

— Cest vague... Etes-vous certain que cet 
homme a pris le train de Lille ? 

— Dame 1 je ne puis pas le garantir, après 
tout. 

— Si c'est un filou, il avait tout intérêt à ne 
pas prendre le même train que vous, c'est-à-
dire à monter dans l'express de Calais. Les 
deux trains partent en même temps... Tenez, 
voici Calais qui démarre... Ecoutez, monsieur, 
il m'est impossible de tergiverser davantage... 
Tout ce que je puis faire pour vous, c'est de 
télégraphier à Calais le -signalement de votre 
valise et celui de l'homme qui, d'après vous, 
l'aurait emportée. Le train ne s'arrêtant qu'a 
Calais, nous soWunes sûrs de saisir à l'arrivée 
l'homme et la valise. 

— Et si mon voleur est dans le train de 
Lille ? 

— Dans ce cas-là, c'est plus compliqué, car 
le train s'arrête plusieurs fois. Néanmoins, je 
vais faire le nécessaire... les principales gares 
seront avisées 
' " ' - ' A l » ' 

— Montez donc vite, ie vous en prie. Quelle 
classe ? 

«— Première. 
— Tenez, il y a encore un coin libre dans ce 

compartiment-là... ALrs, vous n'emportez pas 
l'autre valise ? 

— A quoi bon ?... Des chiffons ou des vieux 
papiers... 

— C'est possible... Attention 1 je ferme... 
En route *.... 

Le train s'ébranla. 
Comme j'étais d'une humeur de dogue, je 

m'enfonçai dans mon coin, le nez contre la vi­
tre, sans jeter seulement un regard à mes com­
pagnons de route. Ma pensée ne pouvait se 
détacher de cette aventure, et plus je réfléchis­
sais, plus je m'exaspérais. Mais j'étais encore 
moins furieux d'avoir perdu ma valise qu'hu­
milié de me l'être laissé subtiliser à rna harbe. 

...Huit ou dix minutes s'écoulèrent. A force 
de considérer avec acharnement la campagne, 
dont les paysages défilaient d'ailleurs sous 
mes yeux sans que je les visse, je sentis que 
j'étais menacé de tbrticolis. Je me décidai à 
reprendre une position normale et je me ris­
quai à jeter un coup d'œil sur mes compa­
gnons : ils étaient tous les trois plongés dans 
la lecture de leur journal. 

Puis mon regard, erra d'une portière à l'au­
tre, se promena sur les fleurs du tapis, sur 
les photographies attachées à la tenture de 
drap, gris, monta jusqu'au filet... 

Et, tout a coup, j'eus un éblouissement-.. 
Dans le filet, juste en face de moi, une valise 
en toile brune tannée gisait, paisible, affais­
sée sur elle-même, affectant, me sembla-t-il, 
un air de sérénité geguenarde. 

Il ne m'avait fallu qu'une seconde pour la 
reconnaître... Je me levai comme un ressort 
qui se détend et je lançai d'une voix légère­
ment tremblante, un peu agressive : 

— Mais c'est ma valise !... 
Le voyageur qui me faisait vis-à-vis froissa 

brusquement son journal et se leva vivement : 
— Pardon, monsieur, répliqua-t-il, vous 

«aites erreur, je... je... Tiens, c'est vrai, ce 
Vac n'est pas à moi... 

— Parbleu ! il m'appartient... 
— Et ma valise, à moi, où est-elle ? bégaya-

t-il. 
—- Votre valise ». Elle est tout simplement _à 

la gare de Saint-Omer, où vous l'avez laissée 
lorsque vous avez pris la mienne à la place. 

Mon interlocuteur, retombant sur les cous­
sins, d'un air consterné, balbutia : 

— Ma valise, qui contenait mes vêtements 
pour la noce '.... Qu'est-ce que je vais deve­
nir î 

Je poussai un soupir de soulagement : la 
confusion avait été involontaire ; ce dénoue­
ment était moins pénible pour ma vanité. 

— Bah ! c'est une distraction qui peut ar­
river à tout le monde, fis-je observer avec bon­
homie ; mais si «die vous occasionne des en­
nuis, vous ne pourrez accuser personne... 

Les deux autres voyageurs étaient les deux 
messieurs qui avaient abordé mon voleur sur 
le quai d'embarquement et qui, par leur ba­
vardage, avaient peut-être été cause de la con­
fusion dont le malheureux était victime. Ils 
essayèrent de le consoler.-

Vous allez télégraphier en passant à Ha-
zebrouck : votre valise sera demain matin à 
Paris. , 

— Et si elle n'y est pas ?... 
Les/**""-* messieurs ne trouvèrent rien à 
* - z t moM» veneur se tournant vers moi, lan­

ça rageusement : 
— Mais enfin, monsieur, pourquoi n'avez-

vous pas emporté mon sac avec vous ? 
— Pas de danger, par exemple 1... Pour 

qu'on m'accuse de l'avoir volé ! Et puis, j'étais 
convaincu qu'il était plein de vieux papiers, 
puisque je croyais avoir affaire à un escroc, 
et je ne voulais pas me donner le ridicule de 
traîner ca avec moi. 

— Hélas '. monsieur. Ma valise contenait 
ma grande tenue pour la noce, et si je n'ai 
pas ces vêtements demain matin, je serai forcé 
de me marier en veston. Ce sera de votre 
faute-

•art d* Garros. 
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F Ê T E D U 1er M A I 
ris, les manifestations furent grandioses et calmes, en 
pit de quelques incidents. 

Ddjs le Nord et le Pas-de-Calais, les travailleurs de l'usine 
4 de la mine chômèrent en grand nombre et tinrent des 
i îeetings pacifiques. 

La I e des Travailleurs a été célébrée hier, 
par tt la France, avec la tranquillité digne 
et fi* jui convient à ce jour où les organi­
sation ouvrières montrent magnifiquement 
leur h e en imposant une solennelle paix. 

De,: nom des nouvelles nous parviennent, 
affirr» t que l'ordre le plus complet a régné 
dans ] tes les cités ouvrières. 

A a is seulement quelques bagarres sans 
grand rravité ont troublé la sérénité du Pre­
mier I i, et ce ne sont là encore que de menus 
incid« 5. 

En »ovince, dans des port3 comme Duu-
kerquÎBrest, Marseille, Nantes, Lorient, les 
dockèj tinrent des meetings considérables 
mais «xàfiques. Dans des grands centres in­
dustrie comme Saint-Etienne, lé chômage 
fut cekplet. ' . 

D i à façon générale dans les réflnion on 
critiez». l'application dans les conditions ac­
tuelle de 1» loi sur les retraites ouvrières. 

A Paris 
X^GL ixxeati.ia.eo 

Pais, 1er mai. — Pari» aurait conservé 
sa Thysionomie ordinaire, si les mesures 
d'oroïe ne décelaient que des événements 
sont tout au moins attendus. A chaque ins­
tant des détachements de cavalerie ou d in­
fanterie passent le long des rues principa­
les et des boulevards. Ils rejoignent les pos­
tes stratégiques qui leur ont été assignes. 
Les ponte sont gardés par des groupes de 

Ce matin, tas »yn rtwgini» •—«aient, pour se 
conformer aux instructions de l'union des 
Syndicats, se rendre dans un des quarante-
trois bureaux organisés pour le contrôle des 
cartes confédérales et assister aux mee­
tings organisés tant à la Bourse dû Tra­
vail qu'à la Maison des Fédérations. 

A partir de neuf heures du matin, il y a 
ou, en effet, une grande animation à la 
Bourse du Travail. Pour éviter l'encombre­
ment, le régisseur. M. Jacquelin, dut régle­
menter ta circulation. Des gardiens de la 
paix obligèrent alors les syndiqués à taire 
la queue sur les trottoirs et ne laissèrent 
pénétrer les nouveaux verras dans l immeu­
ble que dans la proportion où cela était 
rendu possible par les départs. 

A dix heures, toutes les salles du rez-de-
chaussée et celles du sous-sol étant com­
bles, les secrétaires de l'Union des Syndi­
cat» organisèrent deux meetings : un a 
chacun de ces deux étages. 

MM. Marie et Savoie prirent la parole 
dans les deux meetings. 

UN ORDRE DU JOUR 
Dans les deux meetings, on a voté un or­

dre du jour dont le texte doit être présenté 
dans toutes les réunions tenues aujourd'hui 
sous les auspices de la C G. T. Cet ordre 
du jour est ainsi conçu : 

• Les travailleurs réunis le 1er mai, 
salle... 1 . , 

» Réclament la mise en liberté de tous les 
prisonniers détenus injustement, arbitrai­
rement pour délits d'action syndicale, de 
l'arole et de presse ; <e> .. . , 

» S'élèvent contre le rôle policier que le 
gouvernement fait jouer à nos camarades 

» Déclarent s'insurger contre l'application 
de la loi des retraites en la boycottant par 
tous les moyens : 

» S'affirment résolus a arracher au pa­
tronat la journée de huit heures, la semaine 
anglaise, des salaires permettant^ de vivre ; 

» Décident de mener une action énergique 
contre l'exploitation sous toutes ses formes. 

» Se séparent aux cris de : « Vive l'organi­
sation syndicale '. Vive la C. G. T. ! » 

La sortie s'est effectuée sans incident 
sous la surveillance d'un important service 
d'ordre composé uniquement de gardiens 
de la paix. Les syndiqués qui chantaient 
r « Internationale » dans l'intérieur de la 
Bourse se taisaient en en franchissant le 
seuil. 

A la Maison des Fédérations 
Paris, 1er mai. — A la Maison des Fédé­

rations ,rue Grange-aux-Belles, le meeting 
avait attiré plusieurs milliers d ouvriers. 
C'est dans la cour de l'immeubte,en plein air 
par conséquent, que les chômeurs étaient 
rassemblés. Sur les murs on avait fait af­
ficher : 

« Les camarades sont priés de ne pas 
monter sur les toits : il y a du danger. » 

Pendant le meeting, arrivèrent les ou­
vriers des P. T.' T. qui s'étaient réunis, au 
nombre de plusieurs centaines, rue Saint-
Martin et rue aux Ours, et qui étaient ve­
nus en cortège à la Maison des Fédérations. 
M. Pauron et les membres du burea-j syn­
dical avaient pris la tête du cortège, tandis 
que les délégués marchaient en serre-file et 
veillaient au bon ordre. 

Vers onze heures, alors que la plus gran­
de partie de3 assistants s'étaient déjà éloi-
Rnés. un groupe de deux ou trois cents mi-
ait estants quittèrent la cour en chantant 
l' « Internationale ». Dans la rue de la 
Grange-aux-Belles ,1a police les invita à se 
taire. 

PROVOCATIONS POLICIERES 

Le commissaire divisionnaire accourut, i 
• Faites venir liée cavaliers l » cria-t-il. 

Mais au même moment débouchait dans 
la rue une compagnie du 115e Se ligne, pré­
cédée d'un tambour destiné à faire les som­
mations. Cette compagnie vint se ranger sur-
le trottoir sur deux lignes, f̂ a présence suf­
fit à décider au dopart les derniers manifes­
tants. 

Aussi la rue était-elle déblayée, quand on 
vit accourir au grand galop en peloton ou 
2s cuirassiers. 

Les cavaliers repartaient aussi vite qu'ils 
étaient venus. Mais derrière eux apparais­
saient des gardes répubhoaina, qui ne de­
meurèrent à leur tour que quelques instants. 

Cinq arrestations ont été opérées. 
A midi tout le quartier qui s'étend de, la 

place de la République au boulevard de la 
\ iûette avait repris son aspîct habituel. 

Sir la plaça l e la Concorde 
LES MESURES D'ORDRE JETTENT LA 

PANIQUE PARMI DE PAISIBLES 
PROMENEURS 

Paris, 1er mai. -«- Sur la place de la Con-
cordte, désignée avec l'esplanade des Invali­
des par l'étaLmajor de la C. G. 1 . comme 
point de concentration, des troupes sont ar­
rivées aussitôt après le déjeuner. 

Tandis que sous les arbres des Champs-
Elysées des centaines d'enfants jouaieol, ; 
de nombreux curieux venant par la rue 
Royale, la rue de Rivoli et le jardin des Tui­
leries circulaient doucement. Mais à deux 

Puis des cuirassiers sont arrivés, qui ont 
inauguré sur la place et au débouché de*; 
voies qui v aboutissant un mouvement de 
va-eLvi«nt* destiné à activer la circulation 
des promeneurs. 

Au début, celte stratégie a causé une pa­
nique : des femmes et des enfants, qui flâ­
naient sur le Cours-la-Reine, se sont enfuis 
sous les marronniers des Champs-Elysées 
en pou98»nt des cris de frayeur. 

Fort lieureusenient il ne s'oït produit au­
cun acciôVnt. t 

A partir de trois lieures, la foule est très 
dense place de la Concorde. Les manifestants 
parais.'ient en nombre influe. Néanmoins, 
vers trois heures un quart, d-s groupes 
d ouvriers à la boutonnière ornée de l'églan-
tine rouge, se réunissent vers les Tuileries 
et du côté des quais. Savoie et. Marie, de 
1 Union des syndicats, circulent parmi c n x 
BAGARRES. - ON OFFICIER „ , , , „ „ 

DE PAIX BLESSE 
Un peu avant trois heures, 4.000 manifes­

tants environ se trouvent réunis place cV la 
Concorde, du côté du pont. 

Des agents et des cavaliers interviennent 
pour les disperser. Plusieurs charges sont 
effectuées et des bagarres se produisent. 

De part et d'autre, on compte quelques 
blessés. . . . . . 

Au cours de ces charges, 1 officier de paix 
Guillaume est blessé d'un ioup de couteau 
dans le dos, dit-on. 

AUTRES INCIDENTS 
Paris 1er mai. — L"n individu a tiré un 

coup de revolver sur les dragons à l'entrée 
des Cïiamps-Eljisées. 

M Faraîiccf, officier de paix, a reçu un 
coup de matraque en caoutchouc derrière 
l'oreille et a été transporté à l'ambulance. 

Son état, non plus que celui de M. Guil­
laume, n'est pas grave. 

Les trois coupables ont été, du reste, ar­
rêtés aussitôt. „ „ .„ 

M. Lépioe est allé féliciter M. GurUaume et 
M Faralicq. 

immédiatement après, le préfet de police 
déclare que la manifestation, à son avis, 
est terminée. 
LA MANIFESTATION EST TERMINEE 
Les députés Lauche et Voitin, les conseil­

lers municipaux Berthaut et Jean Varennes 
prêchent le calme aux manifestants qui, 
d'ailleurs, ne s en sont pas départis. 

Le citoyen Jean Varennes nous a déclaré 
que les groupes allaient se séparer et que 
beaucoup de manifestants prenaient déjà le 
chemin de leurs demeures. U considère la 
manifestation comme virtuellement termi­
née. 

UNE ARRESTATION 
Paris, 1er mal — C'est par un coup de 

?ierre que M. Faradicq, officier de paix du 
le arrondissement, a été frappé. Le coup 

lui a fendu l'oreille droite. 
L'auteur de cet attentat est un terrassier 

nommé Le Couennec, qui habitait dernière­
ment rue des Chaumettes, à Saint-Denis. 

Interroge par M. Chesnebenott, qui ae 
trouvait place de la. Concorde an moment de 
l'agression, il a dVftclaré qu'il avait agi dans 
un esprit de solidarité pour délivrer un de 
ses camarades qui venait d'être arrêté. 

Il a été envoyé au Dépôt. , 

de la paix. M. Noriot, commissaire division, 
naire, a la direction du service d'ordre. 

Au milieu de l'Esplanade, sont campés . . 
101e et le 112e d'infanterie, le 5e cuirassier*, 
le 5e génie et un fort détaj&ement de garde* 
républicains à che*al. • * 

vers trois heures, un premier groupe da 
manifestants, que signalent les eglantines 
arborées aux boutonnières, parvient à sa 
former à l'angle de la rue Cler et de l'ave»u« 
de La Motte-Pioquet. Mais il est violemment 
refoulé jusqu'à l'Ecole militaire. 

La tactique du service d ordre est d'ail­
leurs très visible • des forces massées sur 
l'esplanades des escouades d'agents sont dé­
tachées vers Grenelle, vers les quais, enfin 
dans toutes les directions, pour refouler les 
syndiqués qui tenteraient de gagner le point 
de concentration. Et derrière les gardien» 
de la paix, des pelotons de cavalerie pour­
chassent ceux qui réussissent à passer M 
travers les barrages mobiles. 

L'ETAT DE L OFFICIER DE PAIX 
GUILLAUME 

Paris, 1er mai. —• A six heures, le pré­
fet de police, accompagné de M. Touny, di­
recteur de la police municipale, a rendu vV 
site à l'officier de paix Guillaume. 

Un médecin, ami de M. Guillaume, sa 
tient à son chevet. 

L'état du blessé est stationnaire. La bles­
sure, faite avec un stylet, est très profonda. 
Toutefois, aucun organe essentiel n'a été aU 
teint et d n'y a nulle inquiétude à conov 
von. • 

Sur l'Esplanade U s Invalides 
FORMIDABLE DEPLOIEMENT DE FORGE 

ARMEE 
Paris, 1er mai. — A une heure, les trou­

pes commencent d'arriver sur l'Esplanade 
des Invalides. La Chambre et le ministère, 
des affaires étrangères sont gardés par un 1 

esoadron «Je cuirassiers et une compagnie 
I de ligne 

Tandis ou* la plupart obéissaient à cette I Les voie* aboutiBeant à l'Esplanade sont 
injonction aueloues terrassiers se prirent I barrées par des détachements de cavalerie, 
fc qwreUe avec un brigadier de p a S . 1 dlntantsrie et pas de» escouades de aardlens 1 

AUTRE BAGARRE. - UN 

LE WJrlKE 
Au coin de la rue Çler et de Tu venue de 

la Motte-Picquet, une centaine de manifes­
tants, i-onduits par M. Aùbriot, député du 
15e arrondissement, s'est heurtée ù un im­
portant barrage de gardiens de la puis. 

Une bagarre s'est produite au cours ds 
laquelle plusieurs manifestants ont été as­
sez malmenés. 

Un agent, acte renversé d'un coup de têts 
dans la poitrine. / 

Les manifestants ont été ensuite disper*"^ 
ses. 

On confirmait que M. Renaudel, adminis­
trateur d'un journal socialiste, arrêté dan» 
l'après-midi, avait été n lâché. 

Paris. 1er mai. - # Le préfet <le police s 
fuit prendre des nouvelles île l'inspecteur 
Rigoutte, de la brigade des jeux, qui, frappé 
au ventre d'un coup do pied ayant porté 
dans la région du foie, était soigné à l'hô­
pital Lariboisière. 

L'état de l'inspecteur Rigoutte était con­
sidéré comme assez grave. 

58 A R R E S T A T I O N S 
Paris, 1er mai. — A six heures, à l'angis 

de la rue du Jour et de la rue Rambutean, 
la police a dispersé une cinquantaine de ma­
nifestants et opéré quatre arrestations. 

Gela porte à 58 le chiffre des arrestation* 
de la. journée. 

Sur ce nombre, 26 ont été opérées plaça 
de la Cobcorde. 

Une note de l'intérieur 
Le bilan de la Journée 

Paris, 1er m a i — Le ministre de l'Inté­
rieur communique la note suivante que noua 
publions à titre purement documentaire et 
sous toutes réserves : 

A cinq heures et demie, le préfet de polies 
vient rendre compte des événements de loi 
journée au président du Conseil. 

L'ordre n'a pas été menacé. Les manifes­
tants .se^ sont montrés très calmes ; en un 
mot, le Premier Mai a été d'une tranquillité 
inconnue jusqu'à ce jour. 

M. le président du Conseil, heureux d« 
constater que l'intérêt de la politique de ré­
formes démocratiques et sociales poursuivis 
par le gouvernement, n'a pas été compro­
mis par la sage attitude des travailleurs 
parisiens, a tenu à féliciter le préfet de po­
lice des habiles dispositions qu'il avait pri­
ses pour assurer la tranquillité publique. 

A la vérité, il s'est glissé dans la fouis 
quelques éléments dangereux. Deux malfai­
teurs ont blessé, l'un à la tète, un agent d'un 
coup de matraque en caoutchouc ; l'autr* 
a frappé d'un coup de stylet dans le dex 
M. Guillaume, officier de paix qui, aprèi 
un pansement à l'Hôtel-Dieu, a pu êtr« 
transporté à son domicile. 

M le président du Conseil lui a fait porter 
par son chef de cabinet, M. Antoine Nfonis, 
avec ses vœux de prompt rétablissement, 
ses félicitations pour sa courageuse con­
duite. 

Bonne journée pour toit le monde 
A cinq heures de l'après-midi, le calma 

était rétabli sur les divers points de Paria 
où s'éàaient concentrés les manifestants «t 
les troupes cessaient de circuler sur la vois 
publique, sauf petïfc*tre en quelques endroits 
ou les bagarres avaient pris un caractère da • 
réelle gravité. 

Les chômeurs rentraient chez eux sa] 
grand nombre pour se rendre dans la soirée 
au grand meeting annoncé au Manège Saint-
Paul. 

Dans les milieux policiers, on se mo*> 
trait «sees satisfait de U fournée-
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